
		
			Dédicace

			 

			À TOI, lecteur, merci d’avoir fait de mes rêves une réalité !

		


		
			UN

			 

			Zara

			 

			— Alors, quels sont tes projets pour les vacances d’hiver ? me demande ma sœur jumelle, Zoé.

			Nous sommes en pleine discussion sur FaceTime. Je me laisse aller contre le dossier de ma chaise et regarde les gouttes d’eau qui s’attardent sur la vitre de la petite fenêtre de mon bureau à la maison. Nous vivons toutes les deux à New York maintenant, mais elle habite à Soho, dans le loft de mon beau-frère, Max, alors que je suis à Brooklyn, chez ma belle-sœur Karrie.

			C’est sans surprise que nous nous sommes toutes deux retrouvées à New York. Nos parents vivent à Long Island et mon frère, Matthew, est le capitaine des Stingers de New York. Mon beau-frère, Max, est l’assistant de l’équipe. Ces deux-là se détestaient à une époque, mais aujourd’hui, ils sont toujours fourrés l’un avec l’autre.

			— Je n’en ai aucune idée. Je dois demander à Ed, lui réponds-je, en parlant de mon petit-ami.

			Nous sortons ensemble depuis plus d’un an, maintenant ; je viens tout juste de rencontrer ses parents et il a rencontré les miens.

			— J’ai l’impression qu’il va se passer quelque chose d’énorme.

			Elle écarquille les yeux.

			— C’est pas vrai. Énorme dans quel genre ? Comme dans « emménageons ensemble », ou plutôt « achetons un manoir et faisons-le commissionner par ta sœur » ? plaisante-t-elle, et je me mets à rire.

			Elle est un agent immobilier prometteur et elle est lentement en train de devenir la meilleure dans son domaine.

			— Je ne sais pas, lui avouai-je.

			Je me redresse et croise les bras sur le bureau, penchée vers l’ordinateur. Je travaille depuis chez moi, aujourd’hui, mais je vais devoir aller au bureau demain matin. Et quand je dis bureau, je parle de Nordstrom. J’ai obtenu l’emploi rêvé, en tant qu’assistante shopping. J’ai commencé tout au bas de la chaîne – évidemment, ma famille est venue et je les ai tous habillés –, mais j’ai fini par me faire un nom, quand Tyler Beckett est entré dans ma boutique avec Jessica, sa fiancée de l’époque, et que je l’ai vêtue pour le tapis rouge d’un événement durant lequel sa robe a été fichue en l’air. Ils font presque partie de la royauté, à Hollywood, et je les ai habillés. C’était un honneur, mais ce qu’il s’est passé ensuite était surréaliste. On dit qu’il suffit d’une personne, et c’est la vérité. Depuis, les gens me demandent moi, personnellement. Aujourd’hui, je me constitue peu à peu une clientèle pour pouvoir ouvrir ma propre entreprise, que j’appellerai La Garde-Robe de Zara. La bonne nouvelle, c’est que même les designers me contactent pour me donner des échantillons. C’est un rêve devenu réalité.

			— J’ai juste l’impression que quelque chose va se passer, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.

			— Eh bien, il va peut-être enfin te faire sa demande, dit-elle.

			— Ne dis pas ça, lui réponds-je, les yeux écarquillés. Ça porte malheur. Tu te souviens quand tu as parlé du bal de promo ?

			Elle lève les yeux au ciel.

			— Ce n’était pas si grave. On a toutes les deux récupéré les bizuts les mieux cotés de l’année ! réplique-t-elle avec un sourire narquois. On a aussi voyagé en limousine Hummer.

			— Et nous n’avons pas perdu notre virginité, comme nous l’avions prévu, me souvins-je. Ces bizuts ne voulaient même pas nous tenir la main.

			— C’est parce que Matthew leur avait fait son sermon à propos du coupage de bite avant qu’ils arrivent, me rappelle-t-elle.

			Vu qu’il a dix-sept ans de plus que nous, notre frère nous garde toujours éloignées des mecs.

			— C’est bien ce que je dis, lâché-je.

			— On s’est fait jeter deux jours avant le bal de promo, parce que tu as décidé que ce serait une bonne idée de placer une puce sur son téléphone, dit-elle en secouant la tête.

			— J’ai fait ça car j’avais le pressentiment qu’il me trompait et j’avais raison. Je le sentais dans mes tripes, insisté-je, en frappant le bureau du plat de la main.

			Je savais qu’il me trompait. Je l’avais senti, parce qu’il était devenu évasif et qu’il était subitement toujours occupé.

			— Tu as remplacé sa photo dans l’album de l’année par celle d’un cochon, se remémore-t-elle.

			Elle rit ouvertement, maintenant, et c’est tout sauf discret.

			— Tu m’as aidée, rappelé-je. C’est toi qui t’es infiltrée dans le foyer étudiant et qui as changé la photo.

			Elle se contente de secouer la tête et j’entends alors la sonnette de la porte retentir.

			— Je dois y aller. Ed est rentré, je t’appelle demain.

			— Sauf si tu te retrouves fiancée, auquel cas tu devras m’appeler immédiatement, me dit-elle avant que je raccroche.

			Je m’écarte du bureau, me lève et descends les marches jusqu’à la porte d’entrée. La sonnette retentit à nouveau dès que j’arrive devant la porte et je la déverrouille.

			— Salut, lancé-je, en adressant un sourire à un Ed renfrogné.

			— Il pleut dehors et il t’a fallu une éternité pour venir ouvrir.

			Il ôte sa veste et m’asperge d’eau au passage.

			— Eh bien, bonjour à toi aussi, marmonné-je.

			Je ferme la porte derrière lui, alors qu’il retire ses chaussures.

			— Je ne savais pas que tu arrivais, ajouté-je. Tu n’as pas envoyé de message.

			— Je passais dans le coin, m’explique-t-il. Je rendais visite à un client.

			Je souris et m’avance vers lui. Avec mon mètre soixante-quinze, je fais la même taille que lui. Quand je porte des talons, je suis plus grande – et il déteste ça –, alors je n’en mets que quand il n’est pas là. Il porte un costume taillé sur mesure ; je le sais, parce que c’est moi qui le lui ai fait. Il est conseiller financier dans un gros cabinet de Wall Street, et il commence à se faire un nom.

			— Je me doutais que tu allais passer.

			Il ne me regarde pas dans les yeux et mon estomac commence à se nouer.

			— Tu as le temps de rester pour le déjeuner ou tu es juste là pour une visite éclair ?

			Je m’avance vers lui et pose la main sur son ventre, avant de glisser mon bras autour de ses épaules.

			— En fait, dit-il en s’écartant, allons nous asseoir sur le canapé pour discuter.

			Rien qu’à la façon dont il dit ça, je sais qu’il se passe quelque chose.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandé-je, immobile devant la porte. Tu te comportes vraiment bizarrement.

			Il enfonce les mains dans ses poches et je le scrute du regard.

			— Écoute.

			Je grimace. Quand quelqu’un commence sa phrase par « écoute », cela n’annonce jamais rien de bon.

			— Ça va trop vite entre nous, continue-t-il.

			Je croise les bras sur ma poitrine.

			— Je suis sous pression au boulot et, eh bien, je crois que j’ai juste besoin de…

			— Tu es en train de rompre avec moi ? l’interrogé-je.

			Je ne suis même pas sûre d’avoir besoin de poser la question.

			— Ce n’est pas vraiment une rupture, je veux juste prendre un peu de recul, faire une pause.

			Il parle d’une voix douce, et j’ai envie de pleurer, mais j’ai encore plus envie de lui foncer dessus.

			Je lève une main et pointe le doigt vers lui.

			— Si tu me fais le coup du « ce n’est pas toi, c’est moi »…

			Je m’interromps avant de le menacer.

			— Je suis désolé, dit-il doucement.

			Il récupère sa veste et s’avance vers moi ; je lève une main pour l’arrêter. Il se contente de hocher la tête, avant de passer la porte. Je le regarde partir à travers le verre dépoli, tandis qu’il monte dans sa voiture citadine. Je me dirige vers l’escalier, me retourne et m’assieds sur les marches. Mon téléphone bipe dans ma main et, quand je baisse les yeux, je vois que c’est Zoé. J’aurais pu jurer que nous ressentions la douleur l’une de l’autre.

			Je compose son numéro.

			— Ne me dis pas, dit-elle d’un ton bas.

			— Il a rompu avec moi, dis-je.

			Je plaque une main sur ma bouche pour empêcher les sanglots de me ravager.

			— Je suis là dans dix minutes, répond-elle, avant de raccrocher.

			Et je sais que, où qu’elle soit, elle sera là dans dix minutes.

		


		
				DEUX

			 

			Zara

			 

			— Tu veux faire du covoiturage jusque chez maman et papa après le match ? me demande Zoé.

			Sa question me force à lever les yeux de la salade que j’étais en train de triturer avec ma fourchette dans mon assiette.

			Je hausse les épaules.

			— J’imagine que ce serait le plus logique, réponds-je, en laissant tomber le couvert.

			— Ça fait quatre mois, reprend-elle, élevant la voix pour attirer mon attention. Quatre mois, pas des semaines.

			Elle se penche vers moi et prononce les derniers mots dans un sifflement.

			— Je sais… c’est juste…

			Je ne sais pas comment l’expliquer.

			— Je l’aimais vraiment.

			Zoé se laisse aller en arrière sur sa chaise et je tourne les yeux vers elle. Nous ne pourrions être plus différentes, niveau style. Elle est toujours habillée de manière professionnelle, alors que je suis assise là, dans mon jean bleu clair serré, un débardeur blanc et un long sweater gris en tricot. Évidemment, j’ai des Louboutin aux pieds et mon sac à main beige Hermès, mais mis à part ça, mes longs cheveux blonds sont rassemblés sur ma tête, là où les siens lui descendent jusqu’à la taille en boucles lâches.

			— On va partir d’ici. On va aller chez toi, et ensuite, je vais te choisir une tenue.

			Je hausse un sourcil et elle roule des yeux.

			— OK, très bien, tu m’aideras à choisir une tenue pour toi ce samedi. Tu vas t’habiller correctement et mettre un peu plus que du mascara.

			— Je me maquille. Je travaille juste chez moi, aujourd’hui, lui assuré-je.

			Ce que je veux dire, c’est que j’ai mis du fond de teint et du gloss pour les lèvres hier, quand j’ai dû rencontrer un client. Je m’étais même coiffée. OK, d’accord, il y avait une demi-bouteille de shampoing sec dans mes cheveux, mais c’était plutôt stylé.

			— Je pense qu’on peut affirmer que ta période de deuil pour Ed est terminée, lâche-t-elle.

			Elle prend son verre et lève une main en voyant la serveuse.

			— Tu t’es mise en mode « il m’a quittée, mangeons de la crème glacée » pendant une semaine.

			Je recule contre le dossier de ma chaise et croise les bras.

			— Ensuite, tu es passée à la chanson « pourquoi est-ce qu’il ne m’aimait pas » pendant deux semaines.

			— Ça n’a duré qu’une journée, remarqué-je, et c’est à son tour de me regarder en haussant un sourcil. OK, très bien, ça a duré deux semaines, mais sérieusement, je l’aimais.

			— Eh bien, je crois qu’on va dans la bonne direction. Tu viens de conjuguer « aimer » au passé, dit-elle en applaudissant.

			Je laisse échapper un long soupir, que je n’avais même pas conscience de retenir.

			— Bref, ce que j’essaie de dire, c’est que tu dois remonter en selle.

			— Et si je ne montais plus que des ânes ? demandé-je. Et si je ne tombais plus jamais amoureuse ?

			— Tu te fiches de moi ? rétorque-t-elle.

			Je sais alors qu’elle vient de jeter toute sa compassion par la fenêtre. En fait, elle s’est évanouie deux jours après la rupture.

			— Est-ce que tu l’aimais vraiment ?

			— Oui ! m’écrié-je.

			— Il ne savait même pas que tu simulais, siffle-t-elle, dans un effort pour murmurer.

			J’émets un hoquet de stupeur.

			— À chaque fois, ajoute-t-elle.

			— C’était un secret.

			Je tends la main vers mon sac et commence à me lever. Elle me lance la serviette qu’elle a posée sur ses genoux sur la table.

			— Un secret entre jumelles, ajouté-je.

			— Je sais ce que veut dire un secret entre jumelles, crétine, lâche-t-elle, m’adressant le juron que je déteste. Et il est clair que j’ai gardé le secret, puisque Vivienne ne t’assaille pas de coups de fil.

			Je ne prononce pas un mot, tandis que nous sortons du restaurant, mais elle n’a pas tort. Vivienne est la meilleure amie de ma belle-sœur, Karrie. Elle est originaire de France, mais elle se sent désormais à cent pour cent New-Yorkaise. Elle n’a qu’une seule règle s’agissant des relations amoureuses – du sexe, et uniquement du sexe – et elle est très bavarde lorsqu’il s’agit de raconter combien de fois elle prend du bon temps et à quel point c’est bon. Alors, si elle avait su que j’avais pris du bon temps et que ça n’avait pas été terrible, elle aurait rectifié ça. Nous sortons dans la rue animée et sommes aussitôt assiégées par les bruits de klaxon omniprésents.

			— Où est-ce que tu vas, maintenant ? me demande-t-elle.

			Je tourne les yeux vers la citadine qui l’attend, garée contre le trottoir.

			— Je retourne au bureau, ajoute-t-elle en se dirigeant vers la voiture. Tu as besoin que je te dépose quelque part ?

			Le chauffeur sort pour lui ouvrir la portière, mais elle secoue la tête.

			— Ricky, tu n’as pas besoin de m’ouvrir la portière.

			— Mlle Stone, commence-t-il. Votre père m’a donné des ordres stricts pour s’assurer qu’on s’occupe de tout pour vous.

			J’essaie de dissimuler mon rire en pinçant les lèvres. Mes parents sont de grands fans de Dateline1 et, quand ils ont regardé l’émission durant laquelle un agent immobilier était tué alors qu’il faisait visiter une maison, ils ont un peu exagéré en embauchant Ricky pour qu’il la conduise partout et reste avec elle. C’était il y a deux mois, mais elle est la plus sensible de nous deux, celle qui cède toujours à leurs lubies jusqu’à finir par craquer.

			Moi, j’aurais écrasé cette idée dans l’œuf à la seconde où ils l’auraient mentionnée.

			— C’est une belle journée, finalement, alors je crois que je vais marcher, lui dis-je.

			Elle m’adresse un regard surpris.

			— Il n’y a que deux pâtés de maisons. Je survivrai, assuré-je dans un rire.

			Je lui envoie un baiser, avant de me retourner pour descendre le trottoir vers mon appartement. On sent que le printemps approche ; les oiseaux chantent et les arbres commencent enfin à retrouver un peu de verdure. Je m’arrête chez le fleuriste, au coin de ma rue et achète des tulipes. Mes pieds commencent à me détester quand je monte enfin les marches jusqu’à mon appartement. Je déverrouille la porte et ôte mes chaussures, avant de me diriger vers la cuisine pour trouver un vase.

			— Apportez un peu de soleil à ma journée, me dis-je, tout en plaçant le vase et ses tulipes roses au milieu du comptoir blanc.

			Mon téléphone sonne et, quand je reviens vers mon sac à main pour le récupérer, je vois que j’ai reçu deux messages de mes clients. Je suis en train de monter l’escalier jusqu’à mon bureau, quand un autre arrive. Cette fois, il est de Vivi.

			Vivi : J’ai entendu dire que ton vagin était à nouveau de sortie. On se voit samedi.

			Je secoue la tête et envoie immédiatement un SMS à Zoé.

			Moi : Qu’est-ce que tu as dit à Vivi ?

			Elle répond aussitôt :

			Zoé : Que tu étais enfin prête à sortir de ton trou pour te sociabiliser un peu.

			Je jette mon téléphone et écarte tout ça de mon esprit pendant que je travaille. Je ne relève les yeux que lorsque mon estomac gargouille. Je ferme mon ordinateur et descends au rez-de-chaussée, avant de sortir du frigo un repas préparé que ma mère m’a envoyé. 

			 

			***

			Le reste de la semaine s’est déroulé sans incident notable. J’ai été débordée de travail, avec l’arrivée de la saison estivale et les gens qui commencent déjà à composer leur garde-robe d’été.

			Je suis penchée en avant pour remonter la fermeture de ma bottine à hauts talons et en daim noir, quand la sonnette retentit, mais la porte s’ouvre presque aussitôt après.

			— Bonjour, entends-je chantonner en français, et je sais que c’est Vivienne.

			— On est là, crie Zoé devant l’escalier.

			— J’arrive, lancé-je.

			J’attrape ma veste en daim noir et l’enfile. Puis j’ôte mes cheveux de sous la veste et je récupère mon écharpe en tricot grise pour l’enrouler autour de mon cou. Je descends les marches et les cherche dans le salon, mais il est vide. J’entends des gloussements, et je devine qu’elles sont très probablement dans la cuisine. Quand j’entre dans la pièce, Vivienne est en train de porter un toast avec son verre de vin.

			— Seigneur, on a compris, lâche-t-elle. Tu es en deuil.

			Je baisse les yeux sur ma tenue. OK, jean noir et T-shirt assorti.

			Je rejette la tête en arrière et je ris.

			— Je vous jure que je ne l’ai pas fait exprès, assuré-je, en pressant une main sur mon ventre. Je vous le jure.

			— Viens, portons un toast, dit Vivi.

			Je m’avance vers le comptoir, tandis qu’elle me verse un verre de vin blanc.

			— À ton frère et à Max.

			Je penche ma tête en arrière avec un gémissement.

			— Combien de temps est-ce que ces toasts de départ à la retraite vont durer ? demandé-je, avant d’engloutir mon verre.

			— Ce n’est pas tous les jours qu’on prend sa retraite, réplique Zoé, et je la fusille du regard.

			— Ils ne sont même pas à la retraite. Ils prennent leur retraite…

			J’avale un peu plus de vin avant de terminer :

			— Dans trois mois. Nous leur portons des toasts depuis qu’ils l’ont annoncé, en août.

			— Ce n’est pas moi qui fais les règles, je ne fais que les suivre, dit Vivi, en agitant les sourcils. Maintenant, allons-y avant de nous retrouver coincées dans la circulation.

			Je termine mon vin, puis pose les verres dans l’évier et cours les rejoindre dans la voiture.

			— Eh bien, voilà qui est surprenant, dis-je en entrant.

			Cela me vaut un coup de poing dans le biceps de la part de Zoé.

			— Aïe, m’exclamé-je, en me touchant le bras. Je remarquais juste qu’il était surprenant qu’Ed travaille un samedi.

			Elle lève de nouveau le poing et je recule d’un bond.

			— Assez.

			Nous roulons vers le stade, toutes les trois accaparées par nos téléphones, plutôt que de nous parler.

			— Tu suis encore Ed sur les réseaux ? me demande ma sœur.

			Je me tourne vers elle.

			— Non, réponds-je en secouant la tête. Je l’ai bloqué. Pourquoi ?

			— Hum, dit-elle, et je lui prends son téléphone des mains.

			Là, sur l’écran, est affichée une photo Instagram d’Ed en compagnie d’une brune.

			Je l’étudie et Vivi se penche devant Zoé pour voir.

			— C’est peut-être une amie du boulot.

			— Oui, répond Vivi. Qu’il baise.

			J’ouvre la bouche, mais elle continue :

			— Elle a une main posée sur son ventre et la sienne est sur son épaule.

			Je baisse les yeux et vois qu’elle a raison.

			— On ne pose comme ça qu’avec une personne face à qui on s’est retrouvé tout nu.

			— Non, c’est faux, dis-je.

			Je tourne les yeux vers Zoé, pour chercher un peu de soutien, et elle hausse les épaules.

			— J’ai posé comme ça avec Justin un nombre incalculable de fois, assuré-je, en parlant de notre petit frère.

			Je regarde Vivi, qui arbore une grimace dégoûtée.

			— Je ne crois pas que tu aies fait ça.

			Je prends mon propre téléphone et fais défiler notre album à tous les deux. Avec son mètre quatre-vingt-dix, mon frère est un monstre. Il a des cheveux noir brillant et des yeux bleu clair, le clone parfait de mon père.

			— OK, très bien, admets-je, une fois que j’ai regardé toutes les photos, sans en trouver une seule qui soutienne ma cause.

			Je prends le téléphone de Zoé et regarde les photos d’Ed ; il n’y en a qu’une seule avec cette femme.

			— Brenda.

			— Elle a l’air horrible, remarque Zoé, en posant une main sur mon bras.

			— Elle a l’air du genre à ne pas lui donner de sexe anal, ajoute Vivi, en regardant son propre téléphone. Et il a l’air d’un type qui n’a plus reçu de pipe digne de ce nom depuis que tu l’as quitté.

			— Il n’aimait pas vraiment les préliminaires, réponds-je, presque dans un murmure.

			Vivi lève vivement la tête. Elle me regarde comme si je venais de lui dire que le père Noël n’avait jamais existé.

			— Quoi ? dit-elle à voix basse.

			J’aurais pu jurer qu’elle était sur le point de pleurer.

			— Je veux dire, on en faisait, mais chaque fois, c’était moi qui voulais.

			Je regarde Zoé, qui se contente de secouer la tête pour me conseiller de ne pas continuer, mais les mots sortent malgré moi de ma bouche :

			— Il n’était pas intéressé.

			Vivi plaque une main sur sa bouche.

			— Tu es sûre que tu faisais ça bien ?

			Je lève les mains au ciel et réplique :

			— Oui, j’en suis sûre. J’ai même regardé un porno avant, pour m’assurer de bien, tu sais…

			Je fais un mouvement de la tête d’avant en arrière.

			— Mais est-ce qu’il…

			Elle baisse les yeux sur mon vagin, avant de relever la tête et de terminer :

			— Tu sais ?

			— Stop, lâche Zoé. Vous feriez mieux d’arrêter là.

			— Une fois, lui dis-je, et il n’a pas vraiment aimé ça.

			— Oh, mon Dieu, lance Vivienne, en donnant une tape sur la vitre. Combien de fois vous couchiez ensemble, tous les deux ?

			— Environ deux fois, lui réponds-je.

			— Par semaine ? m’interroge-t-elle.

			— Par mois, rectifié-je. Il était occupé et stressé.

			Elle laisse aller sa tête en arrière et gémit.

			— Mais pendant ces deux fois, ça durait des heures, n’est-ce pas ? Genre, toute la nuit ?

			C’est à mon tour d’être choquée et j’émets un hoquet.

			— Non. Je veux dire, c’est difficile pour les hommes de la lever de nouveau après…

			Je mime l’action de grossir et de rétrécir avec mes mains.

			— C’est encore pire que je le pensais, dit Vivi.

			Zoé tourne alors les yeux vers elle et lance :

			— Oh, fais-moi confiance, c’est même pire que ça.

			Vivi reporte son regard sur moi.

			— Il n’y avait de fin heureuse que pour l’un d’entre eux, explique Zoé.

			— Tu te fiches de moi, s’écrie Vivienne à pleins poumons, alors que la voiture s’arrête.

			— J’ai eu des fins heureuses, rétorqué-je.

			J’adresse un regard noir à Zoé, qui me le rend.

			— Toute seule, ajouté-je.

			Vivienne n’a pas l’occasion de répondre, parce que sa portière vient de s’ouvrir et qu’elle doit sortir.

			Je donne une tape sur le bras de Zoé et elle rit. Elle sort de la voiture et je la suis.

			— Ça explique pourquoi tu portes toujours du noir, remarque Vivienne.

			Je tourne la tête vers elle.

			— On peut éviter de parler de ça, s’il vous plaît ? demandé-je, et elle se contente de hocher la tête.

			— Mes lèvres sont scellées, mais, ma chérie, tu as besoin de tirer un coup.

			Elle se détourne alors et s’avance vers l’entrée empruntée par les joueurs et les membres de leur famille.

			— Pour ce qui est de demain, en revanche, c’est une tout autre histoire.

			— Oh, mon Dieu.

			Je regarde le plafond bétonné et sens Zoé passer un bras autour de mon épaule.

			— Ça pourrait être pire, dit-elle, et je tourne la tête vers elle. Nous pourrions être dans un club de strip-tease masculin, en ce moment, et tu pourrais être couverte de lubrifiant.

			Je ferme les yeux pour visualiser la scène.

			— Ne garde pas les yeux fermés trop longtemps.

			Je secoue la tête et entre dans le stade, sans trop savoir ce qui m’attend ce soir.

			

			
				
					1		Émission d’information américaine diffusée sur NBC depuis 1992, et consacrée essentiellement aux crimes.
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			— Tu crois qu’elle fait semblant ? entends-je murmurer près de mon oreille.

			Je garde les yeux fermés.

			— Je ne sais pas, répond l’autre petite voix, mais elle a mauvaise haleine.

			Je ne peux retenir le rire qui s’échappe de ma bouche, faisant sursauter les deux enfants de ma sœur Allison, Michael et Alexandria, qui sont penchés contre mon lit. J’essaie de les attraper, mais ils s’enfuient de la chambre en hurlant.

			— Elle est réveillée, dit Michael.

			Je repousse les couvertures et sors du lit. Je suis dans mon ancienne chambre, et tout est resté à peu près pareil qu’avant mon départ pour la fac. Les murs sont toujours rose pâle. Mon bureau blanc se trouve dans un coin de la pièce, avec un énorme panneau de liège accroché au-dessus et couvert de photos du lycée. Je me dirige vers la penderie et prends la robe de chambre que je laisse toujours ici. Je n’ai récupéré que les vêtements cool dans cette armoire, ou en tout cas ceux que je trouvais cool.

			Je sors de la chambre et descends l’escalier en colimaçon pour rejoindre la cuisine reliée au salon.

			Ma mère est devant le four, occupée à retourner des pancakes ; ses cheveux auburn sont relevés au-dessus de sa tête.

			— Qui a envoyé les petits rats me réveiller ? demandé-je.

			Je me dirige vers la machine à café, m’en prépare un et tourne la tête vers ma mère, qui m’adresse un sourire.

			— Bonjour, dit-elle.

			Quand mon père entre dans la pièce, il va droit vers elle et l’embrasse dans le cou. Je détourne les yeux vers la fenêtre. Il est toujours en train de l’embrasser, de la toucher ou de lui tenir la main, d’aussi loin que je m’en souvienne. La machine à café s’arrête et je me dirige vers le frigo tout en regardant mes parents. Mon père se tient derrière elle, les mains sur ses hanches, tandis qu’il regarde SportsCenter à la télévision par-dessus sa tête.

			— Evan Richards vit l’année de sa vie, dit-il.

			Il n’ôte pas sa main, mais tourne la tête vers moi et me sourit.

			— Bonjour, princesse.

			Il m’appelle encore par le surnom qu’on me donnait quand j’étais petite. Genre, Allison a trente ans, et je crois qu’il l’appelle encore princesse.

			— Bonjour, réponds-je, avant d’aller m’asseoir à la table pour regarder la télévision.

			Je déteste Evan Richards, uniquement parce qu’Ed l’adorait. Genre, il le vénérait. Je le regarde célébrer un but avec son sourire prétentieux sur l’écran. Ses dents sont sûrement fausses, songé-je.

			— Il devrait se raser un peu, lancé-je, et mon père se contente de secouer la tête. 

			Je me sens mal pour lui. Il était le plus grand nom du hockey, autrefois, et c’est encore une légende, mais Zoé et moi pleurions et hurlions chaque fois qu’il sortait les patins. Heureusement pour nous, il avait Matthew et Justin.

			— Ma chérie, les barbes, c’est sexy, remarque ma mère.

			Cela lui vaut un regard noir de la part de mon père rasé de près.

			— Enfin pas toutes les barbes, corrige-t-elle.

			— Bébé, grommelle-t-il, avant de se pencher en avant pour lui murmurer quelque chose à l’oreille.

			Elle écarquille les yeux et rit.

			— Va-t’en, dit-elle en le repoussant d’un coup de hanche.

			— Bonjour, entends-je marmonner.

			Je regarde Zoé entrer dans la pièce en traînant des pieds.

			— Ces deux-là m’ont donné une crise cardiaque, dit-elle en se dirigeant vers la machine à café. J’ai ouvert les yeux et je me suis retrouvée face à face avec Alex.

			Je ris.

			— Elle n’a pas dit un mot, continue-t-elle. J’ai cru qu’elle était possédée.

			— Oh, très bien, vous êtes levées toutes les deux, dit Allison, en entrant à son tour dans la cuisine, ses deux enfants sur les talons.

			Ma sœur a sept ans de plus que moi. Elle avait cinq ans quand mon père est entré en scène, mais son propre père est un abruti et il s’est lentement effacé de leurs vies.

			— Je leur dois vingt dollars chacun, dit-elle en se tournant pour donner une tape dans la main de ses enfants.

			Elle porte un jean et un sweater, mais elle est sublime, quelle que soit sa tenue. C’est pour ça qu’elle a réussi à séduire son mari, Max. Ou c’est ce que je dis toujours, en tout cas.

			— Allez jouer au sous-sol, maintenant. Tante Karrie et Tante Vivi vont arriver bientôt.

			Ils se retournent et se précipitent vers le sous-sol.

			Super, songé-je en moi-même. D’autres enfants. Mon frère, Matthew, et Karrie ont quatre enfants, deux garçons et deux filles, et je les compare souvent à la famille Duggar2. Karrie affirme que l’usine est fermée, mais Matthew se contente de hausser les épaules quand elle dit ça. « Les accidents arrivent », comme il dit toujours.

			— J’ai envie de jouer avec les crosses de hockey aussi, dit Alex tout en descendant les marches menant au sous-sol.

			Mes parents adorent leurs enfants, mais ils aiment encore plus leurs petits-enfants. Le sous-sol a littéralement été transformé en magasin de jouets.

			— Pourquoi tu as payé tes enfants pour qu’ils nous réveillent ? demande Zoé, en se glissant sur une chaise à côté de moi.

			Elle porte presque la même chose que moi, sans la robe de chambre, et ses cheveux sont aussi noués au-dessus de sa tête.

			— C’est une revanche pour toutes les fois où vous m’avez réveillée quand on était gosses, répond-elle avec un sourire narquois, avant d’aller embrasser mon père sur la joue.

			— Fayotte, marmonne Zoé, avant de se mettre à rire alors que je secoue la tête.

			— On était des gosses, lui dis-je, mais elle se contente de hausser les épaules.

			Zoé ouvre son téléphone et fait défiler son fil d’actualités Instagram.

			— Est-ce qu’il y a un déjeuner en famille de prévu ? demandé-je à mes parents.

			Zoé émet un hoquet à côté de moi et je me tourne vers elle. Elle lève vivement les yeux vers moi et, en les voyant s’élargir, je comprends qu’il se passe quelque chose. À en croire l’expression horrifiée sur son visage, c’est grave. Dans le style tsunami.

			— Oh. Mon. Dieu, dit-elle.

			Elle place une main sur son téléphone pour m’empêcher de voir ce qu’elle regarde et tourne les yeux vers Allison.

			— J’ai besoin de renfort, dit-elle.

			En entendant le ton de sa voix, Allison se met aussitôt en action et vient se placer sur l’autre chaise à côté de moi. Je les regarde toutes les deux et nous sommes distraites par la voix de Karrie, qui se fait entendre depuis la porte d’entrée.

			— On est arrivés ! s’écrie-t-elle.

			Les enfants entrent en courant, dans un ouragan de bisous et de câlins, avant de se précipiter au sous-sol. Karrie et Matthew ont choisi de rester traditionnels et tous les noms de leurs enfants sont liés à un membre de la famille. Cooper est nommé d’après mon père, et c’est le plus grand honneur que Matthew aurait pu lui faire. Frances porte le nom de la mère de Karrie, qui est décédée. Ensuite il y a Vivienne, qui, grâce à Dieu, n’a rien en commun avec son homonyme. Enfin, il y a le bébé Allison, qui commence à peine à développer un tempérament insolent, qu’elle tient apparemment de nous. Elle a griffé Cooper à la bouche il y a deux mois, et il a eu besoin de cinq points de suture. Elle les a regardés avec ses grands yeux bleus et a dit : « C’est un connard de sac de gerbe. »

			On a tous failli mourir de rire quand Matthew nous a adressé un regard noir.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? demande Karrie innocemment en s’arrêtant net dans la cuisine pour nous regarder.

			Vivi arrive et se cogne dans son dos. Mon cœur n’arrête pas de marteler dans ma poitrine.

			— La situation est sur le point de partir en cacahuète, dit Zoé, avant de se tourner vers moi. J’ai besoin que tu prennes une profonde inspiration.

			Elle ne fait qu’empirer mon angoisse. Pourquoi aurais-je besoin de prendre une profonde inspiration ? Les pires scénarios me passent par la tête. Une défaillance de garde-robe sur l’une des stars d’Hollywood, sur la liste des célébrités les plus mal vêtues. Je pense à tellement de choses.

			— Bordel de merde, est-ce qu’un paparazzi a pris en photo l’un de mes clients ?

			Je porte une main à mon cœur, mais elle secoue la tête.

			— C’est pire, murmure-t-elle, et je vois des larmes se former dans ses yeux.

			Je tends la main et lui prends le téléphone. Elle essaie de le récupérer, mais c’est trop tard. J’ai vu.

			La photo est en couleur, cette fois. Ed embrasse sa petite amie, mais mes yeux se sont aussitôt portés sur la main qu’elle lève et la bague en diamant qui brille à son doigt.

			— Attrapez mon téléphone ! s’écrie-t-elle.

			Elles bondissent toutes pour essayer de me reprendre le téléphone, et je suis prise par surprise.

			Allison le récupère, Karrie prend la télécommande pour éteindre la télévision, ma mère s’empresse de venir à mes côtés et Vivi se précipite vers le frigo à vin pour en sortir trois bouteilles.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demande mon père, immobile au milieu de la cuisine.

			Il est stupéfait et perplexe, et son regard passe successivement d’une personne à l’autre.

			— FILS DE PUTE ! m’exclamé-je à pleins poumons, en me levant vivement de ma chaise.

			La rage, la colère et la douleur me submergent.

			— Oh, mon Dieu, murmure mon père, mais il ne bouge toujours pas et me regarde faire les cent pas.

			Toutes les femmes de la pièce passent aussitôt à l’action. Ma mère me rejoint, mais je ne peux m’arrêter de marcher. Zoé vient se placer à côté d’elle pendant qu’Allison regarde le téléphone. Elle lève les yeux vers moi, après avoir lu ce que je viens de lire.

			— Ce fils de pute, dit-elle, avant de jeter le téléphone à Karrie, qui émet un hoquet bruyant.

			Elle pose le téléphone sur le comptoir, plus brutalement que nécessaire, avant de se diriger vers le frigo pour y récupérer la bouteille de tequila.

			— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? Est-ce que quelqu’un pourrait m’expliquer ? supplie mon père en se passant les mains dans les cheveux.

			Personne ne lui répond. Vivi verse le vin, tandis que Karrie remplit un shot de tequila avant de me l’apporter.

			— Ça n’arrangera rien, mais ça ne peut pas faire de mal, dit-elle.

			Je lui prends le verre des mains et le vide d’une traite ; je sens la brûlure descendre jusque dans mon estomac.

			— Pour l’amour de Dieu, que l’une de vous me dise ce qui se passe ! s’écrie-t-il. Pourquoi est-ce que je suis le seul homme ici ?

			— Il va se marier, dis-je à mon père, après avoir accepté une autre dose de tequila.

			Je l’avale et me mets à tousser, puis je m’essuie la bouche avec le dos de ma main.

			— Ed va se marier, répété-je en secouant la tête. Ce salopard de menteur à petite bite va se marier.

			— Oh, ma chérie, dit ma mère à côté de moi.

			Vivienne se dirige vers le téléphone et le prend dans sa main, avant de lire la légende à voix haute :

			— « Quand vous trouvez la bonne, vous faites le grand saut. Épouse-moi ».

			Elle roule des yeux et fait semblant de vomir.

			— Le trou du cul, dit-elle en français.

			— Ce salopard à petite bite, répété-je, de nouveau en colère. Je savais que c’était un hypocrite. Tu m’as dit que c’était un hypocrite.

			Je pointe Zoé du doigt et elle hoche la tête.

			— C’est vrai, répond-elle.

			Je me remets à faire les cent pas, tandis que la chaleur de la tequila se répand en moi.

			— « Oh non, bébé, ce n’est pas toi, c’est moi », l’imité-je avec une voix pleurnicharde de bébé. « Je suis juste fatigué, bébé. »

			— Elle n’a même jamais eu d’orgasme, dit Vivienne depuis le comptoir, occupée à boire son verre de vin.

			Karrie s’avance vers elle et le lui prend pour le vider d’une traite.

			— Je n’ai pas envie d’entendre ça, dit mon père. Ça va aller ?

			Il s’approche de moi et place une main sur mes bras pour m’attirer contre son torse. Je pose mon visage au milieu de sa poitrine, l’endroit le plus sûr où je puisse être.

			— Évidemment que ça va aller, dit Zoé en allant chercher son propre shot de tequila.

			Elle grimace après avoir dégluti et a un haut-le-cœur.

			— Ce truc est dégoûtant, lance-t-elle, en pointant la bouteille du doigt.

			— Je vais descendre avec les enfants, dit mon père.

			Il dépose un baiser sur les lèvres de ma mère et ajoute :

			— Je t’aime.

			— Beurk, papa, pas maintenant, grommelé-je.

			Il se contente de rire et sort de la pièce.

			— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? me demande Karrie.

			Je tourne les yeux vers elle et hausse les épaules.

			— Je n’en ai aucune idée.

			— On devrait lui envoyer une boîte de vibromasseurs, propose Vivienne, avant de regarder Karrie. Tu te souviens quand Matthew a jeté tous les tiens ?

			Nous poussons tous un grognement.

			— Au beau milieu de la rue, ajoute Allison.

			Elle ne peut s’empêcher de rire et moi non plus.

			— Il faut que je revoie cette photo, leur dis-je.

			Je soulève le téléphone du comptoir, où il a été laissé après être passé de main en main. Je regarde l’image ; ses mains sont posées de chaque côté de son visage.

			— Quel connard.

			— C’est vrai, renchérit Karrie, mais tu ne peux pas le laisser t’atteindre.

			— Enfin, tu peux le laisser t’atteindre, rectifie Zoé.

			Je tourne la tête vers elle, stupéfaite.

			— Mais ensuite, tu dois prendre toute cette énergie et t’en servir pendant que l’on concocte un plan pour le castrer.

			— Les filles, dit ma mère en secouant la tête.

			Je ne vais pas mentir, nous sommes du genre épuisantes et peu importe combien de fois nous avons promis d’être sages, la situation dégénère toujours très vite. Nos parents ont battu le record du nombre de fois où ils ont été convoqués dans le bureau du proviseur et je suis certaine que les professeurs ont poussé un soupir de soulagement collectif, quand nous avons quitté l’école.

			— Quoi ? lance Zoé en levant les mains, avant de se tourner vers ma sœur. Franchement, Allison, tu regardes Game of Thrones. Ils font ça, là-dedans, et le mec survit quand même, n’est-ce pas ?

			— C’est vrai. On peut survivre sans pénis, répond celle-ci, avant d’entendre le grognement de ma mère. Mais je ne suis pas en train de suggérer que vous lui coupiez le pénis.

			— Merci, dit ma mère.

			— Laisse tomber, lâche Vivienne. Frappons-le là où ça fait mal.

			— Ouais, répond Zoé en hochant la tête.

			— Frappons-le là où ça fait mal, mais est-ce que ça fera vraiment mal, s’il ne s’en sert même pas ?

			— Vivienne, siffle Karrie, tu ne nous aides pas.

			Mon père revient dans la pièce et demande :

			— Tout va bien, ici ?

			— On parle de castration, mais rien n’a encore été décidé, répond ma mère en se tordant les mains.

			Mon père écarquille les yeux.

			— Oh, je sais, dis-je.

			Je me précipite à l’étage pour récupérer mon téléphone.

			— Ce salopard veut se marier, reprends-je avec un rire amer tout en ouvrant Twitter. Je vais ruiner ce foutu mariage.

			— Oh, mon Dieu, dit Karrie.

			Vivienne m’applaudit, ce qui lui vaut un autre regard noir, cette fois de la part de mes parents aussi.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demande mon père.

			Je souris, presque comme un chat du Cheshire avec une queue de souris qui lui sort de la bouche.

			— Je vais me trouver le rencard le plus canon qui existe et nous allons aller féliciter ce connard à petite bite.

			— Qu’est-ce que tu entends par « te trouver un rencard » ? demande mon père, qui pâlit soudain. Tu vas embaucher un strip-teaser ? Zara Stone…

			— Pas exactement, réponds-je en souriant. Je vais faire mieux que ça.

			— Pourquoi est-ce que je suis le seul homme dans cette maison ? s’écrie-t-il, avant de s’asseoir sur l’un des tabourets.

			Ma mère s’avance vers lui, alors qu’il ajoute :

			— Elle va finir par me donner une crise cardiaque.

			— Oh, mon Dieu, entends-je Allison, qui rit dans son coin. Ça va être trop drôle.

			— Qu’est-ce qui se passe, maintenant ? demande mon père.

			Elle lui tend le téléphone et lui montre ce que je viens de faire il y a deux secondes.

			Zara Stone @ZaraStone

			Quand ton ex petit-ami se fiance, tu demandes à son idole, @EvanRichards, d’être ton rencard pour aller ruiner son mariage. Qu’est-ce que tu en dis ? Tu veux être mon rencard ?

			#monexaunepetitebite

			Zoé lit le tweet et se retourne pour me taper dans la main, pendant que Karrie plisse les lèvres dans un effort pour ne pas rire. Allison plaque les mains devant sa bouche et Vivienne se contente de hocher la tête, tout en buvant son vin. Mon téléphone émet un bip et mon père me regarde.

			— Je crois qu’il a répondu.

			Je lui prends le téléphone des mains, juste au moment où j’entends sonner celui de Karrie. Son regard passe du téléphone à moi.

			— C’est Matthew.

			— Il t’a répondu ? demande Zoé, et j’ouvre Twitter.

			Evan Richards @EvanRichards

			Ça m’a l’air d’être un bon plan.

			Envoie-moi un MP.

			Zoé éclate de rire.

			— Ouais, frangine, tu ferais mieux de lui envoyer un MP tout de suite.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? gémit mon père. Pourquoi est-ce que tout ça arrive ?

			— Ça arrive parce que c’est un connard à petite bite qui m’a menti avec ses « j’ai tellement de travail et je dois me concentrer là-dessus », mais c’était des conneries. Eh bien, devine quoi ? Rira bien qui rira la dernière, lui dis-je.

			Il se contente de secouer la tête.

			— Matthew est en panique, dit Karrie, le téléphone à l’oreille et s’efforçant de ne pas rire. Attends, laisse-moi le mettre sur haut-parleur.

			La voix de mon frère emplit la pièce.

			— Zara, tu as perdu la tête ? demande-t-il en un souffle, avant de reprendre, non, ne réponds pas. On sait tous que tu es folle.

			— Salut, Matthew, lancé-je, et il se tait. C’est vrai que tu as jeté le vibromasseur de Karrie par la fenêtre ?

			— Qui lui a dit ça ? siffle-t-il. Je dois être sur la glace dans vingt minutes. Je n’ai pas le temps pour ça aujourd’hui.

			— Qui t’a demandé de la ramener ? demande Zoé. Sérieux, tu ne laisses même pas ta femme avoir un vibromasseur. Elle a l’air frustrée.

			— Elle n’est pas frustrée, répond-il, et ce rencard avec Evan n’arrivera jamais.

			— Matthew Grant, intervient Karrie, ne t’avise pas d’intervenir. Ta sœur a le cœur brisé.

			— Tout ça va se retrouver sur SportsCenter, grommelle Matthew. Je dois y aller. Embrasse les enfants pour moi, et vous deux, les jumelles…

			Je regarde Zoé et elle me regarde.

			— Je vais liquider quelques actions, pour m’assurer de pouvoir payer votre caution.

			Il rit, mais mon père pousse un grognement.

			— Je sens que tout ça va très mal finir, rit ma mère.

			— Pour l’un d’entre nous, en tout cas, réponds-je, en lui adressant un sourire narquois.

			

			
				
					2		Famille américaine connue pour sa grande descendance : les Duggar ont eu dix-neuf enfants entre 1988 et 2009.

				

			

		


		
			QUATRE

			 

			Evan

			 

			— C’est parti, me hurla le coach, donnant le coup d’envoi de l’entraînement.

			Je patine du coin de la piste jusqu’à la ligne bleue, regarde légèrement par-dessus mon épaule et attends que Corey, le défenseur, me passe le palet. Je continue un peu pour laisser la rondelle heurter l’arrière de ma crosse. Puis je le fais accélérer, le poussant contre les panneaux, et le son de la glace qui crisse sous mes lames résonne dans mes oreilles. Je dépasse le milieu de la patinoire et traverse jusqu’à l’autre ligne bleue. Quand je regarde derrière moi, je vois que mon partenaire de ligne, Denis, est à une seconde derrière moi. Cet été, j’ai travaillé sur ma vitesse et mon cardio, et cela a payé, car cette saison est l’une de mes meilleures. Je suis numéro un du classement en buts et aux points et, si ça continue comme ça, je serai en lice pour ce trophée Art Ross.

			J’en suis si proche que je peux sentir le goût du succès sur mes lèvres.

			— Patine plus vite, hurlé-je à Denis.

			Il essaie, mais je pars sans lui. Je tire sur le filet vide et regarde le palet terminer sa course au fond du but, avant de me moquer de Denis, qui arrive enfin devant le but. Je pivote en arrière et le regarde.

			— J’imagine que manger ce donut avant l’entraînement n’était pas une si bonne idée, lui lancé-je.

			Il lève sa main gantée et me fait signe d’aller me faire foutre. Le son d’un sifflet me fait taire.

			— Assez, dit le coach. Reposez-vous pour ce soir, les garçons. L’entraînement commence à dix heures, demain.

			Il quitte la glace et nous le suivons. Je sors de la piste et descends le tapis rouge jusqu’aux vestiaires. Je défais mon casque et pose ma crosse contre le mur avec les autres. Puis j’ôte mes gants et les pose sur le banc, juste au-dessous de mon nom. Quand je récupère mon téléphone, je vois que j’ai reçu plusieurs messages de ma sœur, Candace, qui est en charge de mes réseaux sociaux. Enfin, elle s’occupe de Facebook et de Twitter. Je gère moi-même ma page Instagram, ce qui me casse les pieds.

			Je vais déposer cinquante T-shirts chez toi ce soir pour que tu les signes.

			N’oublie pas d’appeler maman.

			J’ai aussi nourri tes chiens.

			Et tu devrais regarder qui vient de t’envoyer un tweet. Tu vas peut-être devoir partir sous couverture, mon frère.

			Je suis sur le point d’ouvrir ma page Twitter, quand j’entends un rire derrière moi. Je vois Jari, notre gardien, assis et les yeux fixés sur son téléphone. Il lève les yeux vers moi.

			— Mec, tu as regardé ton Twitter ?

			Je secoue la tête et ouvre mon téléphone.

			Zara Stone @ZaraStone

			Quand ton ex petit-ami se fiance, tu demandes à son idole, @EvanRichards, d’être ton rencard pour aller ruiner son mariage. Qu’est-ce que tu en dis ? Tu veux être mon rencard ?

			#monexaunepetitebite

			Je ris au hashtag, puis reporte de nouveau mon attention sur le nom. Bordel de merde, Zara Stone. Mes doigts pianotent sur le clavier avant même que j’aie pu y réfléchir.

			Evan Richards @EvanRichards

			Ça m’a l’air d’être un bon plan.

			Envoie-moi un MP.

			Dès que j’ai envoyé le message, mon téléphone se met à sonner et je vois que l’appel provient de Candace.

			— Yo, réponds-je.

			Je récupère une bouteille de Gatorade à côté de mes gants, m’assieds et bois une gorgée.

			— Tu as perdu la tête, putain ? s’écrie-t-elle.

			Je la vois tellement, dans la Range Rover que je lui ai achetée, ses lunettes sur le nez, avec son maquillage et ses ongles parfaits. Je secoue la tête. Je suis le plus âgé des trois. Chloé est la cadette et elle reste en dehors de mes affaires, à moins d’avoir besoin de tickets ou d’une réservation quelque part. Mais Candace a toujours le nez fourré dans mes affaires. OK, c’est vrai, je la paie pour s’occuper de tout, mais parfois, elle dépasse les bornes. Néanmoins, elle s’y connaît en hockey ; je veux dire, notre père y jouait, pas à un niveau professionnel, mais il en a fait à la fac, avant de devenir coach. Mon oncle est aussi un grand joueur de hockey, mais il n’a joué que cinq matchs dans la NHL.

			On pourrait croire, avec une famille à ce point tournée vers le hockey, que j’ai commencé à jouer dès l’enfance, mais ce n’est pas le cas. Quand j’avais treize ans, mon père m’a forcé à venir jouer avec lui et quelques-uns de ses amis ; on connaît la suite. J’ai été sélectionné en quarante-cinquième. Je n’aurais jamais cru que je jouerais dans la NHL, mais l’équipe m’a laissé une chance et, à dix-neuf ans, je soulevais la coupe au-dessus de ma tête. C’était un rêve devenu réalité. Deux ans plus tard, j’étais transféré, et aujourd’hui, sept ans après, il ne me reste que quelques mois sur mon contrat, avant reprendre ma liberté.

			— De quoi est-ce que tu parles ? demandé-je.

			J’essaie de jouer les innocents, mais je sais qu’à la seconde où j’ai envoyé ce tweet, elle a reçu une notification sur son téléphone. Je ris et me penche en avant pour délacer mes patins.

			— Tu as vraiment envie de sortir avec Zara Stone ? siffle-t-elle. J’ai entendu dire que c’était une garce.

			— Par qui ? lui demandé-je.

			Je suis certain qu’elle ne sait même pas qui est Zara. Mais elle a détesté toutes mes petites amies sans exception. Quand j’ai rompu avec la dernière, il y a quatre ans, et que nous avons posté la nouvelle sur internet, elle a organisé une fête pour moi. Ma mère n’a pas apprécié et s’est mise en colère contre nous deux.

			— Je connais des gens, dit-elle.

			Je ris si fort qu’elle peut m’entendre, maintenant.

			— Je suis sérieuse, Evan. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Tu es au sommet de ton art. Tu es un peu le célibataire le plus convoité du milieu.

			— Cand, détends-toi. C’est juste un rendez-vous. Peut-être même pas, dis-je, m’efforçant de l’apaiser un peu.

			Mon téléphone bipe, et je vois que j’ai un appel d’un numéro inconnu.

			— Je dois y aller. Quelqu’un m’appelle.

			— OK, c’est toujours d’accord pour le tacos ? demande-t-elle.

			— Eh bien, on est mardi, alors oui. Récupère-le et rejoins-moi chez moi.

			Je raccroche et accepte l’autre appel.

			— Allô ?

			— Eh, Evan, dit une voix masculine.

			Je crois savoir de qui il s’agit, mais je n’en suis pas sûr.

			— C’est Grant, Matthew Grant.

			Bordel de merde. Le père de Zara est le
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